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Éditorial
EDWARD VICKERS
La renaissance de la Chine plane plus que jamais dans l’esprit de ses voisinsde l’Asie de l’Est, avec des retombées non seulement sur leur diplomatie,mais aussi sur leur politique intérieure. Toutefois, le Japon demeure, et ce
depuis plus d’un siècle, un brillant modèle de modernisation « de rattrapage »
pour ces pays qui désirent rattraper leur retard, comme la Chine. Pour des gou-
vernements autoritaires désireux de minimiser la « pollution spirituelle », le
Japon a aussi longtemps constitué un modèle de préservation de « l’essence »
nationale sans rejeter l’importation de « technologies » modernes, quand bien
même les excès nationalistes qui s’ensuivirent sont vivement critiqués : colo-
nialisme, expansionisme et les brutalités qui en découlent. L’impact de la cul-
ture japonaise – qu’elle soit élitiste, de masse, littéraire ou visuelle – sur les
sociétés de la région a lui aussi été profond et varié.
À l’exception de la Corée, l’histoire moderne d’aucun autre de ces pays n’a
été aussi intimement liée au Japon que celle de la Chine. Même au plus fort
de la guerre froide, le Japon, alors sous tutelle américaine, représentait un par-
tenaire commercial clé pour Hong Kong et la « Chine libre » de Taiwan. Dans
les années 1970, quand les liens bilatéraux entre la Chine continentale et le
Japon se sont renoués, c’est Deng Xiaoping, enfant d’une époque où la vie in-
tellectuelle était encore dominée par les Chinois ayant étudié au Japon (1), qui
a exhorté le pays à s’intéresser à ce qui se faisait à l’est pour en tirer des leçons
de modernisation. Les liens de la Chine post-réforme avec le Japon ont été
extensifs, non seulement dans les domaines industriels et économiques, mais
dans presque toutes les sphères de la vie culturelle et sociale, et souvent plus
qu’on ne l’a laissé entendre officiellement. Pourtant, le XXIe siècle nous offre
le spectacle d’une société chinoise qui semble plus animée par la ferveur anti-
japonaise qu’elle ne l’a jamais été depuis les années 1940. Pourquoi ?
Même si les programmes officiels d’ « éducation patriotique » ont eu leur
part de responsabilité dans une Chine post-maoïste caractérisée par un foi-
sonnement significatif, bien que limité, des médias, la propagande d’État
n’est ni exhaustive ni suffisamment cohérente pour nous fournir une expli-
cation valable. Nous devons nous demander comment certains messages
peuvent avoir une résonnance populaire. On compare souvent la démarche
prétendument conciliante sous Deng Xiaoping et le tournant nationaliste
opéré par ses successeurs, dont le dernier en date est critiqué pour avoir
éveillé l’animosité de la population chinoise. Par ailleurs, tout défenseur de
cette ligne idéologique reconnaît qu’ « il fallait du courage politique et de
la détermination [au début de la période des Réformes] pour dire aux ar-
dents patriotes chinois de prendre modèle sur le Japon » (2) étant donné
l’antipathie populaire latente (en faisant abstraction du fait que Deng Xiao-
ping manipulait ce sentiment anti-japonais) (3). Bien que le parti au pouvoir
ait poursuivi une ligne pragmatique, il n’en va pas de même des étudiants
qui, depuis le milieu des années 1980, organisent des manifestations contre
les visites des hommes politiques japonais au sanctuaire Yasukuni de Tokyo
(en mémoire des soldats morts à la guerre, dont certains sont des criminels
de guerre reconnus), contre la censure officielle des chapitres relatifs à la
guerre dans les manuels d’histoire, et contre toute autre transgression im-
putée aux Japonais (lire l’article de Yinan He). (4) Dans les années 1990,
quand les chefs du Parti cherchaient un nouvel ancrage idéologique, anti-
étranger, et surtout anti-japonais, le nationalisme apparaissait comme une
alternative possible au socialisme d’État alors moribond. L’éducation patrio-
tique a tiré profit, manipulé et sans conteste accentué les dispositions déjà
évidentes du peuple, mais n’a pas fabriqué une conscience antijaponaise de
toute pièce.
Le rôle des organisations militantes dans le développement du sentiment
anti-japonais est particulièrement manifeste dans le cas de Hong Kong (5).
C’est dans l’ancienne colonie britannique (et à Taiwan), et non pas sur le
continent, habité par la propagande et la répression politique, qu’est né au
début des années 1970 un mouvement populaire pour « protéger » les îles
Diaoyu, alors que le contrôle de ces roches disputées, avec Okinawa, était
transféré des mains des Américains aux mains des Japonais et que la Répu-
blique populaire tendait à « normaliser » ses relations diplomatiques avec
Tokyo. En effet, certains des plus fervents défenseurs du patriotisme anti-
japonais étaient aussi les plus virulents détracteurs des autorités locales et
du gouvernement de Pékin. On peut ici établir une corrélation entre les dis-
cours officiels et les discours populaires : un régime qui fonde sa légitimité
sur un nationalisme anti-étranger, comme l’ont toujours fait dans une cer-
taine mesure les communistes chinois (même si la priorité est aujourd’hui
à la croissance économique), est susceptible d’être taxé d’hypocrisie dès
qu’il fait affaire avec son vieil ennemi. Mais l’indignation des agitateurs anti-
japonais se révèle souvent plus viscérale que tactique.
Ce numéro spécial résulte d’un projet de trois ans sur Les identités nationales d’Asie orientale et
le Japon, financé par Leverhulme Trust, mené par des chercheurs qui s’intéressent à la construction
des identités dans l’Asie orientale d’après-guerre et les portraits du Japon qu’elles érigent comme
un « autre ». C’est la continuité du volume de Paul Morris, Naoko Shimazu et Edward Vickers
(éds.) Imagining Japan in Post-war East Asia, New York et Londres, Routledge, 2013, dans lequel
des chercheurs du réseau de Leverhulme analysent les « conceptions » officielles et non-officielles
du Japon. Le volume comprend des études sur la campagne officielle de Singapour « Apprendre
du Japon », le mouvement pour la destruction d’un imposant édifice colonial de l’horizon de Séoul,
la « folie » japonaise après la levée de la Loi martiale à Taiwan, le portrait du « bon Japonais »
dans le cinéma chinois contemporain, l’évolution de l’image des ennemis de guerre dans les bandes
dessinées philippines et les différents portraits du Japon dans les manuels d’histoire de l’Asie orien-
tale. Ce numéro spécial, en divers endroits, s’appuie sur ce travail.
L’auteur remercie la rédaction de Perspectives chinoises and les évaluateurs anonymes pour leurs
conseils précis et constructifs sur ce dossier spécial. Ses remerciements vont également à Christine
Han pour son aide dans la lecture des contributions potentielles.
1. Ezra Vogel, Deng Xiaoping and the Transformation of China, Harvard University Press, 2011, Chapitre 10.
2. Ibid., p. 295.
3. Yinan He suggère que la Chine a modifié son discours sur le Japon dès 1982, quand Deng Xiaoping
a exploité l’indignation patriotique à l’encontre des manuels d’histoire japonais pour renforcer sa
position au sein du parti (lire l’article qu’elle a écrit dans ce numéro spécial, et son livre The Search
for Reconciliation: Sino-Japanese and German-Polish Relations since World War II, Cambridge Uni-
versity Press, 2009, p. 212-214, p. 230-232). Mais aussi quand les rivaux de Hu Yaobang l’ont
poussé à la démission en 1987 en le faisant passer pour quelqu’un de trop « tendre » vis à vis du
Japon. Ceci met en évidence la force latente du sentiment anti-japonais en tant qu’outil de rivalité
intra-élite. Comme le souligne Christopher R. Hugues, les approches ascendantes et descendantes
sont toutes deux cruciales pour appréhender le rôle du Japon dans la politique chinoise. Lire
« Japan in the politics of Chinese leadership legitimacy: recent developments in historical pers-
pective, » Japan forum, vol. 20, n° 2, 2008, p. 245-266.
4. Lire Takashi Yoshida, The Making of the “Rape of Nanking”: History and Memory in Japan, China
and the United States, Oxford University Press, 2006, p. 110.
5. Gordon Matthews, « A collision of discourses: Japanese and Hong Kong Chinese during the
Diaoyu/Senkaku Islands crisis, », Harumi Befu et Sylvie Guichard-Anguis (éds.), Globalizing Japan:
Ethnography of the Japanese presence in Asia, Europe and America, Londres et New York, Rout-
ledge, 2001, p. 153-175.
Comme le souligne Yinan He dans ce dossier spécial, la puissance de ce
sentiment anti-japonais ne peut être expliquée sans quelques considérations
de ce qui se passe au Japon. Les doléances des Japonais sur l’hostilité à leur
encontre attisée ostensiblement par l’État chinois ne sont pas nouvelles.
Dans les années 1920, alors que les incursions japonaises s’intensifiaient en
Chine, les diplomates (dont le Premier ministre d’après-guerre Yoshida Shi-
geru) déploraient l’impact d’une propagande xénophobe sur une jeunesse
chinoise influençable (6). De telles protestations étaient incroyablement hy-
pocrites. Elles le sont encore aujourd’hui quand les héritiers politiques des
impérialistes du début de l’ère Showa honorent leurs ancêtres dans des cé-
rémonies pseudo-religieuses (comme au sanctuaire de Yasukuni),  refusent
d’admettre les atrocités passées et prêchent l’emblématique statut de vic-
time de leur nation. Le Japon n’a plus rien à voir avec la puissance militariste
qu’il était il y a 80 ans, notamment dans son engagement actif pour la paix.
Mais son incapacité à regarder en face les actes commis pendant la guerre
ajoute de l’eau au moulin des nationalistes chinois.
Pourtant, les Chinois ne sont ni universellement, ni uniformément, sous
l’emprise d’un ressentiment anti-japonais, et la demande chinoise en ma-
tière de biens et services en provenance du Japon semble résister malgré
les répercussions néfastes des récentes tensions bilatérales (lire dans ce
numéro l’article de Stephen Robert Nagy). Au-delà de la sphère commer-
ciale, l’attrait pour la modernité japonaise reste fort, comme en témoigne
le récent succès du nouveau magazine sur papier glacé It is Japan (Zhi Ri
知日), dédié aux jeunes aficionados « de la culture, de l’art, de la créati-
vité et du tourisme japonais » (7). Cela révèle des dimensions génération-
nelles et de classes sociales  : les élites fortunées ayant fait des études
sont plus enclin à apprécier ces éléments. Le morne catéchisme natio-
naliste anti-étranger doit paraître insipide et incommodant aux yeux des
Shanghaïens et Pékinois cosmopolites et aisés (histoire et politique ne
sont pas des sujets abordés dans le magazine It is Japan) (8). La virulence
du sentiment anti-japonais ne dérive pas seulement du Japon et de ses
élites gouvernantes mais aussi des Chinois privilégiés qui peuvent goûter
au luxe japonais (9).
Il est difficile de savoir par où commencer l’analyse des perspectives
contemporaines chinoises sur le Japon. Commençons par définir le terme
« chinois » d’un point de vue purement géographique. Il n’englobe pas
seulement la République populaire de Chine, mais aussi Hong Kong et
Taiwan, ainsi que la ville-état de Singapour (à des fins comparatives),
ethniquement et culturellement « chinoise ». En plus de partager des
attributs culturels typiquement « chinois », toutes ces sociétés ont souf-
fert de l’occupation japonaise pendant la première moitié du XXe siècle,
dans des proportions et des manières significativement différentes  :
50 ans de colonialisme développementaliste à Taiwan, une occupation
brève mais brutale à Hong Kong et à Singapour et un empiètement ré-
gulier suivi par l’agonie prolongée de la guerre en Chine continentale.
Après la guerre, chacune de ces sociétés a développé des liens commer-
ciaux et culturels étroits avec le Japon. Comme nous le verrons cepen-
dant, le passé a laissé une ombre plus ou moins prononcée sur chacune
d’elles, et l’ancien ennemi occupe des positions assez différentes dans
leur récit national (10).
D’autres points de départ auraient été envisageables sans s’éloigner du
sujet ni de sa situation géographique, mais dans ce dossier, nous mettons
avant tout l’accent sur le discours officiel. Les « visions » du Japon qui
nous intéressent sont tout d’abord celles générées par les bureaucraties
éducative ou culturelle, exposées dans les manuels scolaires et les mu-
sées, bien que nous nous intéressions également au contexte plus global
des relations bilatérales (principalement du point de vue  « officiel » de
la diplomatie et de la haute politique), et à la façon dont les tensions
(inter-gouvernementales ou populaires) ont affecté le commerce entre
la Chine et le Japon. Yinan He donne une vue d’ensemble de l’histoire des
relations entre la République populaire de Chine et le Japon depuis la nor-
malisation diplomatique, y distingue les mutations majeures et analyse
certains des facteurs qui en sont à l’origine. Edward Vickers compare le
traitement réservé au Japon dans deux importants musées d’histoire,
nouveau ou rénové, des deux côtés du détroit de Taiwan, et montre com-
ment les représentations du Japon mettent en valeur des récits distincts
sur le statut de la Nation. Edward Vickers et Yang Biao se penchent sur
les manuels d’histoire de Shanghai, municipalité qui depuis le début des
années 1990 a le privilège de pouvoir concevoir ses propres programmes
scolaires. Selon eux, la représentation mouvante du Japon montre bien
les tensions inhérentes au fait d’autoriser la ville à se forger une place
particulière en tant que métropole cosmopolite la plus « avancée » de
Chine, tout en la soumettant à un discours national orthodoxe émanant
de Pékin. Christine Han analyse comment les manuels d’histoire de deux
anciennes colonies britanniques, Singapour et Hong Kong, abordent l’in-
vasion et l’occupation qu’elles ont subi toutes deux, et analyse en quoi
ces différents récits reflètent des projets de société radicalement diffé-
rents. Enfin, Stephen Robert Nagy étudie les implications commerciales
et économiques de la récente recrudescence des tensions sino-japo-
naises. 
Puisque l’objet de notre étude concerne avant tout les récits historiques
adoptés par les autorités, cela soulève une question : quelle importance
conservent les manuels d’histoire et les musées nationaux, à une époque
où la jeunesse s’informe toujours plus grâce à Internet ?
Les manuels scolaires et les musées en eux-mêmes ne sont pas que des
outils qui servent à former directement les consciences des plus jeunes.
Ils sont également les témoins incontestables d’un récit historique ortho-
doxe. Dans une société comme celle de la République populaire de Chine,
ils fournissent au corps enseignant la bonne ligne idéologique à suivre.
Même si elle n’est pas sciemment assimilée, l’orthodoxie doit être publi-
quement soutenue par ceux désireux de ne pas froisser les autorités. On
peut compter sur les artistes, les intellectuels et les universitaires pour
défier et tester les limites de l’orthodoxie, même en Chine continentale
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6. John Dower, Empire and Aftermath: Yoshida Shigeru and the Japanese Experience, 1878-1954,
Harvard East Asian Monographs, 1988.
7. Publié par China CITIC Press, Pékin. La citation est tirée du court résumé figurant au dos de la cou-
verture. 
8. Un numéro spécial (n° 7) est toutefois dédié à la restauration de Meiji, et nous en apprend beau-
coup sur la fascination constante des Chinois pour ce modèle japonais de modernisation auto-
nome (lire les articles de Christine Han et d’Edward Vickers et de Yang Biao).
9. Chang Ping fait allusion à cette dimension du ressentiment populaire quand il parle « des privi-
légiés, des riches et des puissants qui ont la chance de pouvoir élargir leurs horizons », et qui
« partent en permanence à l’étranger » dans « Resistance as National Education » publié le 7
novembre 2013 dans le China Media Project (University of Hong Kong), http://cmp.hku.hk/
2012/09/04/26585/ (publié la première fois via Deutsche Welle, le 6 août 2012). Les réactions
chinoises diverses et complexes qu’a suscité le séisme de Tohoku en 2011 – entre joie déplacée
et admiration – sont aussi analysées de façon très intéressante par Yang Yi dans « Weibo, China
and Japan, » The Diplomat (ressource en ligne de la School of International Service, American
University, Washington DC), http://thediplomat.com/new-leaders-forum/2011/10/19/weibo-
china-and-japan/ (consulté le 17 octobre 2013).
10. Si l’on s’intéresse au rôle du Japon en tant qu’ « autre » dans la construction des identités chi-
noises, il faudrait étendre le champ analysé et voir comment les mémoires collectives des persé-
cutions japonaises sont devenues essentielles dans la construction des identités chinoises à
l’étranger, surtout en Amérique du Nord. Lire le chapitre introductif de Paul Morris et al. (éd.), Ima-
gining Japan in Post-war East Asia, p. 6.
Dossier
(ou cela implique toujours des risques personnels et professionnels). Ils
auront toutefois du mal (surtout en Chine continentale) à influencer la
conscience populaire, à moins qu’ils ne parviennent à réviser le récit trans-
mis par les médias officiels. Même lorsque les médias conventionnels et
numériques sont relativement ouverts, les blogueurs, les journalistes ou
les chercheurs qui ne disposent pas de l’approbation officielle ne peuvent
prétendre à l’audience dont jouissent les manuels scolaires officiels. Aucun
autre média ne peut prétendre à tel public captif ni ne peut compter sur
un dispositif d’évaluation élaboré pour s’assurer que le contenu est étudié,
mémorisé et reproduit à la demande. Il est par conséquent naturel que le
contenu des matériaux pédagogiques de toute l’Asie orientale, où la pro-
duction des manuels scolaires est partout strictement supervisée par
l’État, attire sans relâche un examen critique approfondi, surtout de la
part des internautes infatigables. (11)
Pourtant, le fait que les manuels sont autant (voire plus) susceptibles
d’être critiqués parce que leur contenu n’est pas assez patriotique que parce
qu’ils en font trop nous ramène à la question de l’étendue actuelle du sen-
timent généralisé anti-japonais, qui peut être perçu comme le résultat d’un
programme orchestré de socialisation politique. Le terme « lavage de cer-
veau » a récemment gagné en popularité chez les conservateurs japonais
qui croient que les manifestations antijaponaises sont le fruit du contrôle
communiste de la pensée et de l’ « immaturité » politique chinoise. (12) Il a
aussi été employé avec une ironie apparemment inconsciente par les offi-
ciels de Chine continentale qui dénoncent les protestations des Hongkon-
gais contre l’introduction d’une «  éducation nationale et morale  » (13),
Hongkongais qu’ils perçoivent comme étant les valets de l’ « impérialisme
occidental », « endoctrinés » par des décennies d’éducation coloniale bri-
tannique. Mais même si l’on considère que les programmes officiels de so-
cialisation politique sont responsables des orientations populaires, la
question reste entière : pourquoi la population est-elle réceptive à certains
types de socialisation politique, mais pas à d’autres (14) ?
Il est salutaire ici de rappeler que Taiwan a été pendant 40 ans soumise à
une campagne politique de resocialisation concertée par le Guomindang,
dont l’objectif était de faire des habitants de l’île d’ardents patriotes chinois
pénétrés, entre autres, d’un véritable ressentiment envers les déprédations
japonaises. Toutefois, les Taïwanais semblent s’être engagés dans l’après
guerre froide avec une conscience de leur identité chinoise plus ambivalente
qu’en 1945 et être sous l’emprise d’une « folie » populaire pour tout ce qui
est japonais. Son éloignement de la réalité géopolitique et des expériences
vécues, tout comme le récit soutenu par le Kuomintang sur l’oppression,
ont rendu invraisemblable et dérangeante pour beaucoup d’entre eux la vi-
sion officielle du statut de nation et le rôle du Japon au sein de ce statut. À
travers le prisme de quatre décennies de Loi martiale, la période coloniale
revêt une aura sépia et suggère une ère de modernisation raisonnable sous
une tutelle japonaise largement bienveillante. Cette vision est perceptible
dans le Musée national de l’histoire de Taiwan (lire l’article d’Edward Vickers
sur les musées). Les images du Japon sont compromises dans une lutte
continuelle (et probablement sans fin) pour redéfinir une vision orthodoxe
du passé national, alors que les discours populaires sont de plus en plus di-
vers et complexes en matière d’histoire et d’identité.
L’image du Japon dépeinte dans le discours officiel ne peut alors pas être
seulement perçue comme l’œuvre d’apparatchiks manipulateurs. Même
dans un contexte autoritaire comme celui de la Chine continentale, les récits
des musées et des manuels scolaires reflètent et orientent les perceptions
et les préjugés de la population, tandis que les élites politiques les manipu-
lent pour renforcer leur légitimité. Le façonnage de ces perceptions revient
aux élites, aux médias, aux groupes activistes, à la population des sociétés
chinoises au sens large, et même au Japon lui-même. Comme l’observe Yinan
He, même quand les liens officiels bilatéraux sont aussi tendus qu’au-
jourd’hui, il reste un espace où les contacts entre peuples peuvent favoriser
des relations fondées sur autre chose que le souvenir amer de la guerre. Bien
sûr, les divisions politiques et sociales en Chine comme au Japon, ainsi que
les facteurs géopolitiques,  compliquent les choses, mais elles montrent
aussi la diversité de ces sociétés. Malgré les récits nationaux linéaires offi-
ciellement approuvés concèdent qu’il n’y a pas une seule « Chine », un seul
« Japon » ou même un seul « Taiwan » ou un seul « Hong Kong », mais de
multiples, tout comme d’importantes dimensions d’identité transcendent
l’État-nation. Si une grande partie des manuels scolaires continue à ne pas
en tenir compte, peut-être pouvons-nous espérer que de meilleurs contacts
des sociétés civiles à travers les frontières nationales le rendront de plus en
plus évident aux yeux de ceux qui influencent l’opinion publique, au Japon
comme en Chine.
z Traduit par Soline Le Saux.
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11. Le rôle d’Internet en tant que vecteur de la critique des récits historiques officiels, en Chine et
dans toute l’Asie orientale, n’est pas explicitement analysé dans ce numéro spécial, bien qu’il soit
sans conteste digne d’étude. Dans leur article sur les manuels scolaires de Shanghai, Edward Vickers
et Yang Biao mentionnent tout de même brièvement les critiques qui ont foisonné sur les micro-
blogs après la parution de l’article « Where is Mao? » dans le New York Times.
12. Lire, par exemple, l’article « Prepare for a Hundred Years War with China and Korea, » dans le
mensuel japonais Bungei Shunju, Septembre 2013, 94-112 (en japonais). Lire également les propos
des informateurs japonais interviewés par Stephen Robert Nagy.
13. Karita Kan, « Cours de patriotisme », Perspectives chinoises, n°2012/4, p. 69-76.
14. Greg Fairbrother aborde ces questions dans Toward Critical Patriotism: Student Resistance to Po-
litical Education in Hong Kong and China, Hong Kong University Press, 2003.
